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- 1 -
Genevra Bravo-Calabretti, princesse de Montedoro, souleva l’échelle légère qu’elle avait apportée et l’appuya contre le haut mur de pierre.
L’échelle bascula aussitôt, raclant bruyamment le mur rugueux. Réprimant une grimace, Genny jeta un regard inquiet autour d’elle, mais aucun domestique n’apparut pour lui demander ce qu’elle faisait là. Elle se saisit l’échelle, la redressa et la planta sur le sol inégal.
Un peu essoufflée par cet effort, elle vérifia sa stabilité. L’échelle ne bougeait pas. Parfait. Tout était prêt.
Mais Genny, elle, n’était pas prête. Pas vraiment. Le serait-elle un jour ?
Elle s’assit dans l’herbe sèche au pied du mur pour reprendre son souffle et leva les yeux vers le ciel de la nuit. Le croissant de la lune paraissait très brillant sur le velours sombre de la voûte céleste, même si les lumières du port dissimulaient la plupart des étoiles. C’était une magnifique nuit de mai au Montedoro. Un subtil parfum de roses flottait dans l’air.
Genny laissa échapper un gémissement de frustration. Ce n’était pas juste. Elle aurait dû passer la soirée dans un café bruyant avec ses amis, ou profiter d’une agréable promenade sur sa plage favorite au lieu d’être ici, habillée tout en noir comme une vulgaire monte-en-l’air, s’apprêtant à franchir le mur de clôture de la villa Santorno.
Sa vue se brouilla de larmes, mais elle les refoula avec courage. C’était un exercice auquel elle avait dû se livrer trop fréquemment, ces temps derniers. L’inquiétude et la frustration — sans même mentionner la révolution qui avait lieu dans ses hormones — l’avaient conduite mille fois au bord des sanglots.
Elle n’avait pas envie de se conduire ainsi. Elle se sentait ridicule et pathétique à mendier son attention.
Mais quel autre choix lui avait-il laissé ?
— Non, je ne pleurerai pas, chuchota-t-elle, essuyant ses larmes d’un geste irrité. Il n’en est pas question.
Elle avait perdu assez de temps. Elle venait de traîner cette échelle jusqu’au sommet de la colline, elle n’allait pas reculer maintenant. Il fallait en finir une bonne fois pour toutes.
Elle se releva, brossant les brins d’herbe et la poussière qui collaient à son jean noir, et elle leva les yeux vers l’échelle appuyée au mur. Celle-ci s’élevait à peine aux deux tiers de la hauteur qu’il lui fallait franchir. C’était un peu juste, mais tant pis. Il était trop tard pour reculer.
Posant son pied sur le premier barreau, elle commença son ascension.
Une minute plus tard, elle saisit le dernier barreau de l’échelle, et elle ne put réprimer un nouveau gémissement de frustration. Le sommet du mur semblait être encore à des kilomètres au-dessus d’elle.
Par un effort de volonté elle continua à grimper, plaquée contre la paroi, puis, en équilibre précaire sur le dernier barreau de l’échelle, elle posa enfin ses mains sur les pierres plates, au sommet du mur.
— Mauvaise idée, murmura-t-elle, même si seule la nuit pouvait l’entendre. Très, très mauvaise idée.
Elle regrettait amèrement de n’avoir pas la force musculaire d’un homme, mais il ne lui restait plus que deux choix : continuer ou renoncer.
Or il n’était pas question de renoncer.
Haletant sous l’effort, elle se hissa en haut du mur.
Ce ne fut pas un succès. Au moment où ses pieds quittèrent l’échelle, celle-ci glissa de nouveau, raclant au passage les pierres rugueuses. Et, comme cette fois-ci il n’y avait personne pour l’arrêter, elle s’abattit bruyamment sur le sol.
Genny s’accrocha de toutes ses forces. Son cœur battait à tout rompre. Avait-on entendu le vacarme, dans la villa ? Allait-on accourir pour l’aider ? Ou allait-elle rester suspendue ainsi jusqu’à ce que ses forces l’abandonnent et qu’elle s’écrase à terre en se rompant les os ? Rafe devrait alors venir pour ramasser son corps sans vie, et ce serait bien fait pour lui. Ses doigts étaient crispés sur le sommet du mur, ses pieds cherchaient désespérément une prise, et elle espéra de tout son cœur que ses bras tremblants résisteraient à cet effort.
Puis, le miracle se produisit. Elle trouva la solution. Il lui suffisait d’utiliser ses faibles bras de femme uniquement pour s’accrocher au sommet du mur, et de l’escalader en se servant de ses jambes vigoureuses. Grognant et soufflant d’une manière assez peu élégante, elle prit appui sur sa jambe gauche, et, quelques instants plus tard, elle était assise à califourchon sur le mur.
En sécurité.
En tout cas pour le moment.
Elle posa sa joue sur la pierre rugueuse, et s’accorda une minute pour reprendre sa respiration. Derrière les silhouettes nocturnes des oliviers et des grands palmiers, elle apercevait la villa. Les lumières étaient allumées, mais, apparemment, personne n’avait entendu le bruit qu’elle avait provoqué. Le jardin entourant la maison était désert et silencieux. Elle se redressa suffisamment pour jeter un coup d’œil à la pelouse à ses pieds, du côté intérieur du mur de clôture. Elle paraissait très loin au-dessous d’elle.
Elle aurait sans doute dû préparer cette expédition avec un peu plus de soin.
Le mieux, à présent, était peut-être de se mettre à crier au secours, de hurler de toutes ses forces jusqu’à ce que Rafe ou sa gouvernante — ou n’importe qui — sorte de la villa pour l’aider à descendre.
Mais non. Elle ne pouvait pas crier à l’aide. Elle refusait de se conduire d’une manière aussi pathétique. Elle était montée jusqu’ici par ses propres moyens. Elle redescendrait de la même façon.
Elle passa sa jambe gauche par-dessus le bord du mur, puis la droite, et se laissa descendre prudemment. A présent, elle était suspendue à bout de bras du côté intérieur du mur, les doigts crispés sur le rebord de pierre.
Lâche prise, Genevra. Tu dois lâcher prise…
A ce stade, bien sûr, il ne lui restait plus d’autre choix. Son instinct lui criait de tenir bon, mais ses forces s’épuisaient rapidement.
Elle tomba comme une masse, et la réception fut rude. Un éclair de douleur jaillit dans son talon droit, s’épanouit dans sa cheville avant de fuser jusqu’à son mollet. Genny laissa échapper un cri étranglé et quelques jurons peu dignes d’une vraie dame.
Allongée en chien de fusil dans l’herbe drue, elle se massa la cheville en grimaçant de douleur. Son cœur battait si fort qu’il semblait sur le point de bondir hors de sa poitrine. Serait-elle seulement capable de se remettre debout ?
— Genny ! dit une voix familière derrière une haie, juste à sa gauche. J’aurais dû m’en douter.
— Rafe ? balbutia-t-elle en tournant la tête dans cette direction.
Rafael Michael DeValery, comte de Hartmore, surgit devant elle. Et son idiot de cœur bondit de joie à la vue de sa silhouette imposante, parfaitement immobile dans la pénombre.
— T’es-tu blessée ?
— Je survivrai, marmonna-t-elle en le fusillant du regard, sans cesser de se masser la cheville. Mais tu aurais pu m’ouvrir le portail lorsque je venais frapper — ou peut-être, au moins, répondre à mes coups de téléphone ?
Il demeura silencieux un long moment. Malgré l’obscurité, elle sentait distinctement ses yeux noirs rivés sur elle. Puis, il répondit d’un ton de tristesse infinie :
— Il m’a semblé plus sage de respecter l’accord que nous avions conclu au mois de mars.
A sa grande humiliation, elle sentit un nouveau flot de larmes brûlantes monter à ses paupières, qu’elle refoula de son mieux.
— Et si j’avais eu besoin de toi ? Et si j’avais besoin de toi maintenant ?
Il retomba dans son silence. On eût dit qu’il retenait son souffle. Puis, il murmura enfin :
— As-tu besoin de moi ?
Elle ne put se résoudre à répondre par l’affirmative. Pas encore. Lorsqu’il reprit la parole, son ton était réprobateur :
— Tu ne me l’as jamais dit dans les messages que tu m’as laissés. Ou lorsque tu t’es présentée au portail.
Pour l’heure, elle parvenait encore à contrôler ses larmes. Mais cela n’empêchait pas son cœur de battre à grands coups désordonnés. Elle sentait que ses joues étaient devenues écarlates. Le souvenir de leurs quatre jours de passion semblait faire crépiter l’air entre eux. Quatre jours étourdissants. Merveilleux. Mais pourtant douloureux…
— J’ai un peu de fierté, répliqua-t-elle. Je n’allais tout de même pas confier à ta gouvernante que j’ai besoin de toi. Ni l’écrire dans un texto, ou l’enregistrer sur ton répondeur.
Il fit un pas en avant.
— Genny…
Etait-ce du regret qu’elle entendait dans sa voix ? De la souffrance ? Ou n’était-ce que le fruit de son imagination ? En tout cas, quelle qu’ait été l’émotion qui l’avait saisi, il la refoula instantanément, avant d’ajouter avec son habituelle maîtrise de soi :
— Viens à l’intérieur.
— Très bien.
Elle appuya une main contre le mur, posa la plus grande partie de son poids sur sa jambe valide et se releva avec effort. Sa cheville blessée ne céda pas, mais elle était affreusement douloureuse, et Genny laissa échapper un gémissement.
— Attends. Laisse-moi t’aider.
Aussitôt, il fut à son côté. Malgré sa taille imposante, Rafe se déplaçait avec une grâce, une rapidité presque magiques. Lors de l’accident qui s’était produit six mois plus tôt, il s’était fracturé une jambe, et, depuis, il boitait un peu. A cet instant, cette légère claudication avait disparu.
Mais, lorsqu’un rayon de lune éclaira le côté droit de son visage, la cicatrice était toujours là, bien visible même si elle paraissait moins rouge qu’auparavant. Elle commençait au coin de son œil, décrivait un arc autour de sa joue, semblable au croissant de lune au-dessus d’eux, pour s’achever à la commissure de sa bouche, comme pour le faire sourire — sans succès. Rafe souriait rarement. Deux mois plus tôt, elle lui avait demandé s’il avait envisagé de recourir à la chirurgie plastique. Il lui avait répondu que non, et qu’il n’en avait pas l’intention à l’avenir.
— Viens.
Il prit sa main, et elle ressentit ce contact comme un choc. Soudain, il était de nouveau terriblement réel, tiède, solide. Et pourquoi fallait-il qu’il sente si bon ? C’était injuste. Elle avait toujours adoré sa fragrance masculine, même au temps où elle le considérait comme un ami — une odeur de propre, de bonne santé, comme celle de l’herbe naissante, de l’air pur, de la terre fraîchement retournée.
Mais, quelle importance ? Elle devait se concentrer sur la tâche qui l’attendait. Elle devait lui annoncer ce qu’il avait besoin de savoir.
Rafe guida son bras autour de ses épaules d’une largeur impressionnante, et elle sentit la chaleur de son corps, sa force, irradier sa chair telle une onde bienfaisante. Ils se tournèrent ensemble, elle appuyée contre lui pour éviter de poser son poids sur sa cheville blessée, et, clopin-clopant, ils traversèrent la haie pour gagner le sentier dallé de pierre qui conduisait jusqu’au grand patio ombragé. Les portes coulissantes donnant accès à la maison étaient grandes ouvertes, et ils entrèrent dans le salon doté d’une cuisine à l’américaine.
— Viens par ici, dit-il en la conduisant vers un fauteuil de velours blanc.
— Je ne sais pas, répondit-elle d’un ton hésitant. Je risque de salir ton fauteuil avec de la terre.
— Cela n’a pas d’importance, insista-t-il. Assieds-toi.
— Comme tu voudras.
Poussant un soupir résigné, elle lâcha ses solides épaules et s’affaissa dans la douceur du coussin.
— Cette maison paraît totalement différente, ne put-elle s’empêcher de remarquer.
La vaste pièce avait été redécorée et modernisée, le salon avec des tissus de couleurs claires et des meubles de design contemporain, et la cuisine avec des plans de travail de granit et de bois, et du matériel en Inox digne d’un grand chef.
— Les touristes fortunés n’apprécient pas les lourdes tentures ou les réfrigérateurs antiques. Ils exigent du confort et de grandes ouvertures permettant d’admirer le paysage.
Il indiquait la terrasse au-delà des grandes portes-fenêtres. De ce côté-là, la villa n’avait pas eu besoin d’un mur pour clôturer le jardin, car celui-ci se terminait au bord de la falaise. De sa place, Genny apercevait les sommets de grands palmiers, et, plus loin, le port de plaisance et l’immensité bleue de la Méditerranée.
Les DeValery étaient anglais, de descendance normande, mais dans leurs veines coulait aussi du sang du Montedoro. La villa Santorno, bâtie pour une princesse de Montedoro mariée à un DeValery, était dans la famille depuis des générations.
— Alors, tu as vraiment l’intention de mettre la villa en location ? s’enquit-elle, s’efforçant de ne pas laisser percer la mélancolie dans sa voix.
— Oui, en effet.
Il la dominait de toute sa taille, la cicatrice barrant le coin de sa bouche, ses yeux trop noirs pareils à des puits d’ombre. Il était arrivé au Montedoro deux mois plus tôt pour superviser la rénovation de la villa. Quatre mois venaient alors de s’écouler depuis l’accident qui avait coûté la vie à Edward, son frère aîné, auquel Rafe devait son nouveau titre de comte ainsi que sa cicatrice en forme de croissant. Genny, à l’époque, s’était pour ainsi dire jetée dans ses bras — tout comme elle le faisait aujourd’hui.
Deux mois plus tôt…
Ils avaient fait l’amour dans cette pièce même. Mais, ce jour-là, les rideaux étaient encore de lourdes tentures de velours grenat et de soie damassée aux motifs floraux, les sofas et le reste de l’ameublement une somptueuse combinaison de styles baroque, rococo et néoclassique.
— As-tu vraiment besoin d’arborer cette mine désolée ? remarqua-t-il presque à voix basse.
— J’aimais cette pièce telle qu’elle était, c’est tout.
Lorsqu’elle était enfant, divers membres de la famille de Rafe avaient séjourné à la villa pour profiter de la vie nocturne très animée du Montedoro, ou pour assister à une réception au palais. A l’occasion de ces visites, sa propre famille avait quelquefois été invitée ici, pour le dîner ou pour le thé. Elle se voyait encore à l’âge de dix ans, perchée sur une chaise tapissée de velours, près des portes-fenêtres ouvertes sur le jardin, une tasse de porcelaine de Sèvres entre ses mains, échafaudant des plans pour convaincre Eloise, la grand-mère de Rafe, de l’inviter de nouveau à Hartmore, la résidence des DeValery dans le Derbyshire. Pour Genny, Hartmore avait toujours été le plus bel endroit du monde.
Il s’agenouilla à ses pieds, et elle cessa de respirer, surprise par la soudaineté de ce geste.
— Si tu le permets, je vais jeter un coup d’œil à ta cheville.
Sans lui laisser le temps de décider si elle devait objecter ou non, ses grandes mains entreprirent de délacer sa chaussure. Ceci fait, il prit son pied nu entre ses mains et remonta délicatement jusqu’à sa cheville. Ses gestes étaient doux et précis, et la chaleur de ses doigts ralluma une flamme dans son cœur, en même temps qu’un désir lancinant dans tout son corps.
— Il ne semble pas y avoir de fracture, annonça-t-il. Tout au plus une légère entorse.
— Je vais bien, je t’assure. Cela ne me lance déjà plus.
— Par mesure de précaution, je pense que nous devrions te bander la cheville.
Elle ravala le flot d’accusations qui lui montait aux lèvres, et se contenta de répondre d’un ton ferme :
— C’est inutile, Rafe. Je vais très bien.
— Comme tu voudras.
Il reposa son pied sur le sol et se releva, et elle suivit ce mouvement d’un regard fasciné. Elle ne pouvait s’empêcher de dévorer du regard ce corps immense et vigoureux, ces épaules incroyablement larges. Une nouvelle vague de désir déferla sur elle, lui coupant le souffle. N’était-ce pas étrange ? Elle l’avait toujours adoré en tant que personne, mais son physique de colosse avait longtemps eu à ses yeux quelque chose de brut, d’un peu menaçant et d’assez peu attirant.
Quelle sotte, quelle aveugle elle avait été…
— Et si tu me disais ce qui t’amène ici ? dit-il la fixant de ce regard d’onyx qui voyait tout et ne trahissait rien.
Cet homme était un mur. Silencieux, vigilant et circonspect, comme si sa propre force pouvait représenter un danger pour les simples mortels autour de lui.
— Parle-moi, Genny, insista-t-il. Je veux tout entendre.
— D’accord, répondit-elle, prenant une profonde inspiration.
A quoi bon retarder l’inévitable ? Il devait être informé de la nouvelle situation, et elle avait failli se rompre le cou en escaladant le mur pour venir la lui expliquer.
— Je suis enceinte, annonça-t-elle. L’enfant est de toi.
L’avait-elle vu tressaillir ?
Elle n’en était pas sûre. Ce n’était probablement qu’une impression. Rafe restait toujours de marbre face à n’importe quelle situation.
— Mon Dieu, Genny ! dit-il d’une voix douce, presque avec révérence. Comment ? Nous avons pourtant été prudents.
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